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« L'équipage »


La mère 


Le Dr Katherine Dunne, quarante-cinq ans, chirurgien cardiologue, exerce à l'hôpital Lexington, à Manhattan. Son mari, Stuart, a trouvé la mort il y a quatre ans lors d'un accident de plongée, à l'occasion d'une sortie en mer sur leur voilier, le Famille Dunne. Stuart avait une maîtresse, présente ce jour-là sur les lieux du drame. Depuis, les rapports entre Katherine et ses enfants ont considérablement changé. Ils se sont encore détériorés lorsqu'elle est tombée amoureuse d'un homme intelligent, drôle et altruiste, Peter Carlyle, avocat, qu'elle a très vite décidé d'épouser. 


 


Les enfants 


Carrie Dunne, dix-huit ans, vient d'entrer à la célèbre université de Yale. Malheureusement, elle est dépressive et souffre de boulimie. Elle a toujours reproché à sa mère de s'intéresser davantage à sa carrière de médecin qu'à ses enfants. Sa meilleure amie, à New York, a récemment avoué à Katherine qu'elle la pensait capable d'attenter à ses jours. 


Mark Dunne, seize ans, a entamé sa deuxième année à Deerfield Academy, prestigieux lycée privé où, bien qu'appré cié, il a la réputation d'être toujours drogué. Aucune ambition, aucun enthousiasme. « Pourquoi me crever le cul comme mon père alors qu'on peut mourir et tout perdre en une fraction de seconde ? » 


Ernie Dunne, dix ans. Dans cette famille où c'est chacun pour soi, il a grandi très vite. Il se pose énormément de questions, au point que pas une journée ne s'écoule sans qu'il demande au moins une fois à sa mère : « Maman, tu es vraiment sûre que je n'ai pas été adopté ? » 


 


L'oncle 


Jake Dunne, quarante-quatre ans, est le beau-frère de Katherine. Véritable nomade des mers, il a quitté Dartmouth avant la fin de ses études pour naviguer autour du globe. Une voie très différente de celle empruntée par son frère aîné, Stuart, resté à terre pour écumer Wall Street et empocher des millions de dollars. Tout séparait les deux frères. Ils avaient pourtant un point commun : l'un et l'autre étaient amoureux de Katherine. 



PROLOGUE 


Les Dunne sont en vie 


1.


Le capitaine Jack Turner réduisit sa vitesse à trois nœuds avant de pénétrer dans les eaux bleu saphir de la marina. Il tira une longue bouffée de sa Marlboro Rouge, secoua tranquillement sa cendre dans la brise puis, comme s'il guettait l'instant idéal, actionna l'avertisseur de son Bertram Sport Fisherman de quatorze mètres jusqu'à ce que tout le monde, sur le quai, s'arrête pour le regarder. 



Allez, les enfants, venez donc voir ce que le capitaine Jack a rapporté. 


Il n'était que 11 h 15, alors que son bateau de pêche sportive, le Bahama Mama, rentrait toujours au port aux alentours de 14 heures. 


Mais aujourd'hui n'était pas un jour comme les autres. 


Le capitaine Jack donna un autre coup d'avertisseur. 


Quand on remonte le plus gros thon rouge jamais vu dans les Bahamas, on est tranquille pour le restant de la journée. Voire pour le restant de l'année ! 


— Y en a pour combien, à votre avis ? demanda Dillon. 


Le premier matelot du Mama travaillait sur le bateau depuis onze ans. Et en onze ans, pas un jour d'absence. Il souriait rarement, sauf ce matin. 


— Je ne sais pas, lui répondit le capitaine Jack en ajustant sa vieille casquette des Boston Patriots dont il ne se séparait jamais. Je pense qu'il y en a pour un paquet, un beau paquet. 


Sous la visière verte, Dillon affichait toujours un grand sourire. Il savait qu'un thon de cette taille-là pouvait se vendre plus de vingt mille dollars cash, et même bien davantage s'il intéressait les acheteurs du marché aux poissons de Tsukiji, à Tokyo, qui fournissaient les restaurants de sushis. Ce serait sans doute le cas. 


De toute manière, la part qui lui reviendrait serait importante. Pour ça, le capitaine était vraiment réglo, à tous points de vue. 


— Tu es sûr que ces charlots ont bien signé le contrat, Dill' ? 


Dillon jeta un œil vers l'arrière. Ils étaient six, venus de Manhattan pour un enterrement de vie de garçon. Ils avaient commencé à picoler dès qu'ils avaient pris la mer, à l'aube, et ils étaient à présent tellement bourrés qu'ils avaient bien du mal à taper dans leurs mains sans basculer par-dessus bord. 


— Ouais, ils ont signé, répondit Dillon en hochant lentement la tête. Mais ça m'étonnerait qu'ils aient lu les mentions en petits caractères. 


S'ils avaient soigneusement lu le contrat, ils auraient su que des touristes alcoolisés et couverts de coups de soleil ne pouvaient pas gagner le moindre dollar avec un gros thon rouge. Ça non, pas sur le Bahama Mama. Le montant de la vente des prises revenait intégralement au capitaine et à son équipage. C'était ainsi, et pas autrement. Fin de l'histoire du gros poisson. 


Ils approchaient du quai. Le capitaine Jack coupa les deux moteurs Caterpillar. 


— Dans ce cas, allons nous donner en spectacle. 


2.


Évidemment, même si le temps s'écoulait plus lentement aux Bahamas, il fallut moins d'une minute new-yorkaise pour qu'une foule de curieux se rassemble autour du bateau. La rumeur enfla lorsqu'un chariot élévateur transporta l'énorme thon jusqu'à la balance officielle de la marina. Serait-elle assez solide pour un poisson de cette taille ? 


Rayonnant, le capitaine Jack gratifia le futur marié d'une chaleureuse tape dans le dos en clamant qu'il n'avait encore jamais vu d'aussi redoutables pêcheurs. 


— Vous êtes les meilleurs, et vous venez de le prouver. 


Bien entendu, la vérité resterait entre Dill' et lui. Ces ratés venus de la grande ville ne s'étaient rendu compte de rien. Ils auraient été incapables d'attraper un rhume, alors un poisson… 


Ça ne les empêchait pas de savourer pleinement le cliquetis continu des appareils photo numériques, la foule qui ne cessait de grossir, l'excitation qui montait, en attendant la pesée. 


— Attachez-le bien ! cria le capitaine Jack, tandis qu'on nouait autour de la queue du thon une corde, la plus solide qu'on ait pu trouver. 


À trois, le trophée fut soulevé. Des « oh ! » et des « ah ! » admiratifs jaillirent de l'attroupement des badauds. C'était une sacrée prise. 


Trois cents… trois cent cinquante… quatre cents kilos ! L'aiguille de la balance fusa littéralement et s'arrêta sur quatre cent douze, un record ! Une gigantesque clameur s'éleva de la marina tout entière, et les New-Yorkais en goguette ne furent pas en reste. 


C'est alors que… 


Ploc ! 


Quelque chose dégringola de la gueule du thon. 


3. 


L'objet insolite atterrit sur le quai et roula jusqu'aux pieds du capitaine Jack, chaussés de hautes bottes en caoutchouc noires. 


— C'est quoi, ce truc ? lança quelqu'un. C'est un gag ou quoi ? 


Tout le monde voyait bien de quoi il s'agissait. Une bouteille de Coca. Le modèle classique, bien lourd, en verre. 


— Dis donc, Jack, il est original, ton appât, plaisanta le patron d'un autre bateau. 


Tout le monde riait. Jack se pencha pour ramasser la bouteille, la scruta sous les feux du soleil matinal et se gratta aussitôt le crâne, entre ses boucles blondes. Il y avait quelque chose à l'intérieur. 


Il s'empressa d'enlever le bout de sac plastique qui faisait office de capsule, maintenu par un nœud confectionné à l'aide d'un végétal quelconque. Voilà qui devenait de plus en plus bizarre. Il secoua la bouteille à deux reprises et, du bout de l'auriculaire, parvint à atteindre ce qui ressemblait à un message. 


Il put l'extraire sans difficulté.


Ce n'était pas du papier. Plutôt une espèce de tissu.


— Il y a marqué quoi ? demanda Dillon. 


Sur le quai, tout le monde s'était tu. Jack Turner lut une première fois les mots en silence. Les lettres, couleur bordeaux, étaient floues mais lisibles. Du sang ? D'où provenait-il ? 


— Allez, dites-nous, insista Dillon. Arrêtez de nous faire mariner ! 


Le capitaine Jack retourna lentement le bout de tissu pour que chacun puisse le voir. Stupéfaction générale. 


— Ils sont vivants ! parvint-il à lâcher, incrédule, abasourdi. Les Dunne sont en vie ! 


Aussitôt, un journaliste du Washington Post, présent par hasard, sortit son téléphone mobile pour appeler sa rédaction. Finies, les vacances… 


Devant les badauds, tout sourire, le capitaine Jack Turner ne pensait plus qu'à la fin du message. Là où il était question de la récompense. 


Le symbole du dollar.


Le chiffre un.


Et tous ces jolis petits zéros derrière.


— Dill', dit-il lentement, je crois que ce thon vaut finalement bien plus qu'on ne le pensait. 



PREMIÈRE PARTIE 


La famille Dunne (ou ce qu'il en reste) 


1. 


— Je suis folle, hein ? Je dois être complètement déjantée ! Participer à une croisière en voilier, en famille ! Le grand jeu ! Et avec Jake, en plus ! 


C'est ce que je me dis depuis des semaines. Mais, pour la première fois, je m'exprime à voix haute. Je hurle, même. Heureusement, le cabinet de Sarah, dans l'Upper West Side, un ancien studio dans lequel on enregistrait un talk-show, dispose de murs insonorisés. Du moins, c'est ce que prétend Sarah. 


Vu mon comportement, il faudrait qu'ils soient capitonnés ! 


— Non, tu n'es pas folle, m'assure Sarah, toujours aussi calme. Mais peut-être as-tu les yeux plus gros que le ventre ? 


— Peut-être, mais bon… j'ai toujours été comme ça, non ? 


— En effet, me répond-elle. Depuis que je te connais. Et je préfère ne pas savoir à quand ça remonte. 


Vingt-sept années, pour être précise, se sont écoulées depuis que j'ai rencontré Sarah. Nous étions en première année à Yale et nous nous sommes croisées pendant les journées d'orientation, le temps de nous rendre compte que nous étions toutes les deux accros à la série General Hospital1, et que nous craquions l'une et l'autre, à un point que ça en devenait ridicule, pour Blackie, interprété par un John Stamos très jeune et incroyablement séduisant. 


À croire qu'elle était mon double. 


Quoi qu'il en soit, au cours des deux derniers mois, Sarah a été bien plus que ma meilleure amie et la sœur que je n'ai jamais eue. Elle a aussi tenu le rôle de ma psy, le Dr Sarah Burnett. 


Oui, je sais, sur le papier, un arrangement de ce genre n'est pas forcément une bonne idée. Mais il n'y a pas de place dans ma vie pour les théories. Je fonctionne à la caféine et à l'adrénaline. Je suis chirurgien à l'hôpital Lexington. Ma spécialité : la cardiopathie congénitale. Je n'avais ni le temps ni la patience de passer par la phase « apprenons à nous connaître » de la thérapie. En outre, s'il y a une personne dont les avis m'importent, une personne en qui j'ai confiance, c'est bien elle. 


— Non que je veuille te dissuader d'effectuer cette croisière, Katherine, m'explique-t-elle. Je trouve même que c'est une excellente idée. La seule chose qui m'inquiète, c'est que j'ai l'impression que tu attends beaucoup de ce voyage et que, de fait, les enfants et toi semblez sous pression. Et si ça ne marche pas ? 


— C'est simple. Si ça ne marche pas, je les tue, je me suicide, et je mets ainsi un terme à nos souffrances. 


— Bien, réplique Sarah, impavide, égale à elle-même. Je suis contente de savoir que tu as un plan B. 


Et nous éclatons toutes les deux de rire. Je ne connais pas beaucoup d'autres psys avec lesquels je pourrais agir de la sorte. 


Cela dit, elle a raison. J'attends beaucoup de cette croisière en mer. Trop, peut-être. Mais c'est plus fort que moi. 


Voilà ce qui se passe quand votre famille se désagrège sous vos yeux et que vous êtes convaincue que c'est entièrement de votre faute. 


1. Série partiellement diffusée en France sous le titre Hôpital central puis Alliances et Trahisons. (N.d.T.) 



2.


Pour faire court et rendre plus digeste une histoire personnelle qui n'a rien de passionnant, disons que les problèmes ont réellement commencé il y a quatre ans, quand mon mari, Stuart, est mort subitement. Ça a été un choc terrible. Même s'il m'avait trompée, et plus d'une fois, j'attribuais ses écarts au moins autant à ma carrière et à mon emploi du temps qu'à son tempérament. 


Quoi qu'il en soit, ce sont nos trois enfants qui ont le plus souffert du décès de leur père. Au début, je ne m'en suis pas aperçue. Peut-être pensais-je trop à moi. 


J'imaginais, j'ignore pourquoi, que nous resserrerions les rangs, que nous nous en sortirions en unissant nos forces. 


Je me berçais d'illusions. 


Stuart était le socle de la famille, toujours là quand j'étais bloquée à l'hôpital ou en déplacement, ce qui arrivait souvent. Sans sa présence, les enfants se sont repliés sur eux-mêmes. Déboussolés, pleins de ressentiment, ils ont quasiment cessé de me parler. Et je ne peux pas leur en vouloir. En toute franchise, je n'ai jamais pu prétendre au titre de Maman de l'Année. Je suis la preuve vivante – comme bien d'autres femmes, j'imagine – qu'il est difficile de concilier une belle carrière et une vie de mère. Ce n'est pas impossible, juste très difficile. 


Mais tout cela va changer. Du moins, je l'espère. De tout mon cœur. 


À compter de vendredi, je prends un congé sans solde de deux mois. Le Dr Katherine Dunne met les voiles. 


Les enfants et moi allons passer presque tout l'été en mer, à bord du Famille Dunne, le bateau qui nous réunissait quand Stuart était en vie. Ce voilier était sa joie et sa fierté, et sans doute est-ce la raison pour laquelle je ne me suis jamais résolue à le vendre. Je ne pouvais pas imposer ça à mes enfants. 


Évidemment, cette perspective n'enchante pas Carrie, Mark et Ernie, c'est le moins qu'on puisse dire. Peu m'importe. Ils monteront sur ce bateau, même si je dois les y traîner de force ! 


— Oh, il y a quand même une bonne nouvelle, dis-je alors que la séance touche à sa fin. Les enfants ont enfin cessé d'appeler ça « les vacances de la famille à problèmes ». 


— Oui, c'est effectivement une bonne nouvelle, me rétorque Sarah avec ce petit rire cristallin que j'aime tant. 


— Maintenant, ils disent simplement « le trip glauque de la mère qui culpabilise ». 


Sarah se remet à rire et, cette fois, je l'imite. Mieux vaut cela que fondre en larmes et me précipiter vers la fenêtre pour effectuer le saut de l'ange. 


Dans quoi me suis-je embarquée ? Comment faire en sorte que notre famille survive ? Deux excellentes questions auxquelles je suis, pour l'instant, incapable de répondre. 


3.


Ce vendredi-là, une petite pluie était tombée toute la matinée sur la marina de Goat Island, dans la localité très huppée de Newport, Rhode Island. Et vers midi, la brume avait pris le relais. 



Voilà qui est de circonstance, songea Jake Dunne en étirant son corps long et mince – il mesurait près d'un mètre quatre-vingt-cinq – sur le pont de teck du bateau de son frère disparu. Peut-être parce qu'il était encore dans le flou, qu'il se demandait ce que cette croisière lui réserverait, de quelle manière la situation évoluerait. 


Tout ce qu'il savait, c'était que Katherine, sa belle-sœur, l'avait appelé quelques semaines plus tôt, désespérée mais déterminée. Elle voulait – non, elle devait – absolument partir en croisière avec les enfants. À l'entendre, c'était son dernier espoir. 


Comment refuser lorsqu'elle lui avait demandé s'il voulait bien être leur skipper ? Impossible, bien évidemment. Il avait toujours dit oui à Katherine. 


Jake s'apprêtait à reprendre sa dernière inspection du bateau lorsqu'une voix familière s'adressa à lui. 


— Alors, comment ça va, JD ? Ça fait plaisir de te voir ! 


Il se retourna. Darcy Hammerman, qui pilotait la navette de la marina, se tenait debout sur le quai. Comme le reste du personnel, elle portait un polo bleu frappé du logo Goat Island, mais le sien, partiellement délavé, trahissait son ancienneté et son statut hiérarchique. Ce qui était assez logique puisqu'elle et son frère étaient propriétaires des lieux. Mince, séduisante, éternellement bronzée, elle allait sur ses quarante ans. 


— Salut, Darcy, quoi de neuf ? lança Jake, d'un ton toujours aussi décontracté. 


— Pas grand-chose, lui répondit-elle en souriant. Comme d'habitude, je vais passer la journée à emmener des gens pleins aux as sur des bateaux qui valent plus cher que ma baraque. 


Jake se mit à rire. Darcy contempla le Famille Dunne. 


— Prêt à prendre la mer ? 


— Un peu rouillé, peut-être, mais assurément bon pour le service. 


Jake parlait en connaisseur. Benjamin d'une famille de passionnés de voile, il avait passé toute sa jeunesse à Newport. En mer, il était dans son élément. De tous les Dunne, c'était lui le marin le plus accompli. Il avait par deux fois remporté la course au large Newport-Bermudes, aussi prestigieuse que difficile. 


Darcy ne semblait toutefois pas totalement convaincue par le commentaire désinvolte de Jake. Elle continua d'examiner le voilier d'un air vaguement inquiet. 


— Qu'y a-t-il ? lui demanda Jake. Tu as remarqué quelque chose qui m'aurait échappé ? 


— Non, non, rien du tout. 


— On se connaît depuis quand ? Une dizaine d'années ? Je vois bien que quelque chose te chiffonne. Dis-moi de quoi il s'agit. 


Darcy plissa les paupières. 


— Non, c'est juste une superstition idiote, voilà tout. 


Jake hocha la tête et n'insista pas. C'était inutile. Il savait parfaitement que Darcy faisait allusion à une croyance bien connue des marins expérimentés et à laquelle lui-même prêtait foi, à son corps défendant. Cette croyance qui le plombait comme une ancre de deux tonnes. 



Un bateau qui perd son capitaine en mer est à jamais un vaisseau fantôme. 


Le frère de Jake, Stuart, avait trouvé la mort lors d'un accident de plongée pendant une sortie à bord du Famille Dunne. Un problème de bouteille, et il s'était retrouvé privé d'air. On avait découvert son corps quelque temps plus tard. Pour Jake, superstition ou pas, ce bateau évoquait immanquablement la disparition de son frère aîné, une tragédie qu'il aurait voulu effacer de sa mémoire. Si cela n'avait tenu qu'à lui, il l'aurait vendu avant même que la première pelletée de terre ne tombe sur le cercueil de Stuart. 


Mais Katherine avait beaucoup insisté pour le garder. Pour des raisons sentimentales, apparemment. 


Qu'on conserve une alliance ou une montre comme souvenir, d'accord, mais pas un Morris de dix-neuf mètres avec une coque en titane ! 


Le pire, c'était que le bateau avait passé les quatre dernières années dans un hangar. Katherine et les enfants ne l'avaient pas sorti une seule fois. Elle n'était même pas venue l'inspecter. 


Darcy grimaça. 


— Excuse-moi, Jake. Je suis vraiment idiote. Je ne voulais pas te saper le moral avec mes conneries. C'est bien moi, ça. Maintenant, je ferme ma grande gueule. Il n'est jamais trop tard. 


— Ne t'inquiète pas, Darcy. Tout va bien se passer. 


— J'en suis sûre, ce sera une belle croisière.


Elle arbora un grand sourire avant de poursuivre :


— Puis-je aider en quoi que ce soit avant que vous ne larguiez les amarres ? 


— Non, merci, je n'ai besoin de rien. Donne le bonjour à ton frère Robert. 


Jake regarda sa TAGHeuer. Les Dunne de Manhattan étaient en retard. Forcément. 


— Je n'attends plus que mon équipage. 


4 


Quatre minutes plus tard, les Dunne arrivaient enfin. Tout au moins les plus jeunes. Au cœur de cette marina toujours noyée dans la brume, Jake entendit sa nièce et ses deux neveux avant de les voir. 


Et il fallait les entendre, ces gosses. Un vrai cauchemar. Cette croisière allait sûrement leur faire le plus grand bien. 


La dernière fois que Jake les avait côtoyés, c'était lorsque Katherine s'était remariée, onze mois plus tôt. Les festivités avaient eu lieu à Cape Cod, au très chic Chatham Bars Inn. Katherine lui avait paru heureuse avec Peter Carlyle, pour ne pas dire radieuse. Mais pendant tout le weekend, il avait eu l'impression que Carrie, Mark et Ernie Dunne n'étaient bons qu'à se chamailler. 


Lorsque les éclats de voix se rapprochèrent, il comprit que rien n'avait changé. Ses futurs équipiers restaient égaux à eux-mêmes. 


— Vous voyez, je vous avais bien dit que c'était par ici, bande d'imbéciles. J'ai toujours raison. J'aperçois le bateau. 


Jake hocha la tête. C'était bien Mark, le roi des fainéants. Holden Caulfield, le personnage de Salinger, transporté au XXIe siècle. 


— Qui est-ce que tu traites d'imbécile, imbécile ? Moi, au moins, je ne me suis pas fait choper dans ma piaule du campus avec un joint aux lèvres ! 


Et ça, c'était bien Carrie, la petite étudiante de Yale très perturbée, d'après les nouvelles qu'il avait eues d'elle. 


— Ah, ouais ? rétorqua Mark. Toi, tu as peut-être arrêté de fumer de l'herbe, mais c'est uniquement parce que tu bouffais n'importe quoi quand t'étais en manque, et que ça te faisait grossir ! Y a qu'à voir ton cul énorme. 


— Va te faire foutre ! 


— Toi aussi ! 


Une troisième voix se fit entendre, beaucoup plus aiguë, presque agréable. 


— Désolé d'interrompre cet échange passionnant entre mes aînés, mais je me pose une question. 


— Quoi, ballot ? demanda Carrie. 


— Comment se fait-il qu'oncle Jake ne se soit jamais marié ? Vous croyez qu'il est homo ? Ça ne serait pas un problème, cela dit. 


Jake se mit à rire. Ça, c'était Ernie tout craché ! Il fallait toujours qu'il pose une question incongrue, en toutes circonstances. 


Les trois jeunes émergèrent finalement des lambeaux de brume et sourirent à leur oncle dès qu'ils l'aperçurent. S'ils se méprisaient mutuellement, ils adoraient Jake. Lui, c'était le parent cool. En fait, s'ils avaient fini par accepter de venir, c'était uniquement pour lui. 


Cela dit, ils n'avaient aucunement l'intention de l'avouer à leur capitaine. Ça n'aurait pas été cool. 


— Comment vas-tu, Carrie ? demanda Jake en prenant la jeune fille dans ses bras. 


La pauvre lui paraissait encore plus maigre que lors de leur dernière rencontre. Beaucoup trop maigre. Avec un peu de chance, tout cela s'arrangerait peut-être bientôt. 


Carrie posa la main sur sa hanche osseuse. 


— J'ai fait une croix sur tout un été à Paris, au bord de la Seine, pour ce cauchemar censé ressouder la famille. Comment je vais, à ton avis ? Paris ou le Famille Dunne  ? T'aurais choisi quoi, tonton ? 


— Moi aussi, je suis content de te voir, répondit-il sans se démonter. Pour l'été, le Famille Dunne, c'est l'idéal. 


Puis il se tourna vers Mark et ils se saluèrent, poing contre poing. 


— Et toi, camarade, à quoi as-tu renoncé pour venir ? 


À Valerie d'Alexander, répondit Mark en passant la main dans sa tignasse châtain qui n'avait pas dû voir de coiffeur depuis des mois. 


— Valeriiie ! couina Ernie. Ta petite copine d'Exeter, toute chaude et toute ronde ? Non, en fait, elle n'est pas ronde, poursuivit-il en s'adressant à Jake. Ils ne sont pas mariés, mais ils couchent ensemble. 


— Navré d'avoir posé la question, regretta Jake. Je ne voulais pas te mettre mal à l'aise… Ernie, toujours potelé comme un bébé, haussa les épaules. 


— Tu sais, oncle Jake, je crois que j'étais le seul à avoir vraiment envie de venir. Désolé pour toi ! 


— Bon, un sur trois, c'est déjà ça… 


— J'ai lu dans l'une des revues médicales de ma mère qu'un changement de décor est essentiel pour des enfants élevés dans un environnement principalement urbain. 


Jake n'en revenait pas. Les gosses ne lisaient-ils plus de BD de nos jours ? 


— Rappelle-moi ton âge, Ernie. Neuf ans, c'est bien ça ? 


— Dix ans, mais en années Manhattan, ça revient à seize. 


— J'en prends bonne note. Dites-moi, où est votre mère ? 


— Avec le grand avocat et les bagages, répondit Carrie. Elle arrive. 


— Le grand avocat ? Il me semble déceler un brin d'hostilité à l'égard de votre nouveau beau-père. Mais c'est votre problème. Ils ont besoin d'aide pour les bagages ? 


— Hé, à quoi il sert, à ton avis, le chauffeur de la limousine ? ricana Mark. Jake n'en croyait pas ses oreilles. Ce morveux pensait-il vraiment ce qu'il venait de dire ? 


Alors que la brume commençait enfin à se lever, Jake ne savait toujours pas comment cette petite aventure en bateau allait se passer, mais une évidence venait de lui apparaître. 


Ces gosses étaient gâtés, pourris. Ils ne manquaient sûrement pas d'amour, mais de savoir-vivre. 



Nous allons remédier à cela, se dit-il. Deux mois à bord du Famille Dunne suffiraient largement. Gréer le bateau, hisser et régler les voiles, étarquer le foc, nettoyer le pont… Il allait les dresser, ces petits morveux qui se croyaient tout permis. 
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— Kat, tu es sûre que tu ne veux pas que je vous accompagne ? demanda Peter. 


Voyons…, s'interrogea Katherine en se grattant le menton. Tu as un procès très important qui va s'ouvrir à Manhattan, ton avion t'attend à l'aéroport, prêt à décoller, et tu n'as aucun vêtement de rechange. Mais comment donc, mon chéri, monte à bord ! 


Ils se trouvaient sur le parking de la marina. Le chauffeur de la limousine, un Italien massif aux bras énormes, avec un accent à couper au couteau, avait à déplacer une montagne de sacs de voyage, mais ça ne lui posait aucun problème. Il était prêt à faire des efforts pour les clients généreux, et ce Peter Carlyle en faisait indubitablement partie. Il était propriétaire d'un Cessna Skyhawk qu'il pilotait lui-même et était remarquablement poli ; pas une once d'égocentrisme chez lui, jamais il n'aboyait ses ordres, comme certains le faisaient. Un cadeau, ce type. 


Katherine prit la main de Peter et joua avec son alliance en platine. 


Merci pour ce petit vol, lui dit-elle. Nous avons tous apprécié ton geste, chéri. 


— C'était la moindre des choses. Tu vas vraiment me manquer, Kat. Tu me manques déjà. 


Elle l'embrassa doucement sur la bouche, à deux reprises. 


— Je suis gonflée, hein ? Ça ne fait pas un an que nous sommes mariés et je m'absente déjà deux mois. 


— Ne t'inquiète pas, je comprends. Je t'assure. Tes enfants traversent une passe difficile. C'est formidable, ce que tu t'apprêtes à faire. 


— Tu me comprends, toi. C'est pour ça que je t'aime autant. Ce voyage est si important pour moi, Peter. 


— Et moi, je suis fier de toi. Tu as eu une excellente idée. 


— Tu es quelqu'un d'épatant, Katherine Dunne. 


Il se pencha et lui murmura à l'oreille : 


— En plus, tu es tellement sexy. On a un peu de temps ? Dans la limousine ? 


Katherine rougit très légèrement, ce qui lui arrivait rarement. 



Comment ai-je pu avoir la chance de le rencontrer ? se demanda-t-elle. Après la mort de Stuart, elle avait cru ne plus jamais connaître le grand amour, et pourtant il était bien là, Peter Carlyle, le célèbre avocat new-yorkais. 


Certes, fidèles à leurs habitudes, ces imbéciles de journalistes écrivaient n'importe quoi sur son compte. Ils le surnommaient « le carnassier des prétoires » ou « le fils de Gengis Khan et de la sorcière du Magicien d'Oz  », mais Katherine savait que ce n'était qu'un personnage, un rôle qu'il endossait pour défendre au mieux ses clients. 


À la ville, l'homme qu'elle aimait était doux, tendre, presque toujours à l'écoute de ses besoins. Et, ce qui ne gâte rien, il était terriblement sexy. 


Le plus important, c'était qu'il ne voulait manifestement rien de Katherine, hormis son amour. N'importe quel lecteur des chroniques people des magazines savait que Stuart lui avait laissé une jolie fortune – plus d'une centaine de millions de dollars – et c'était Peter, pourtant, qui avait insisté pour qu'ils signent un contrat de mariage. 


— De l'argent, j'en ai, lui avait-il dit. Ce qu'il me manquait, jusqu'à ce que je te rencontre, Kat, c'était le bonheur. 


Comme deux jeunes amoureux, Katherine et Peter s'embrassèrent sans retenue au milieu du parking, sans prêter attention aux regards réprobateurs des passants, que Katherine interpréta comme des signes de jalousie. Ce qui n'avait rien de surprenant. Qui n'aurait pas été jaloux de ce couple merveilleux ? 


Il fit brusquement un pas en arrière, comme s'il venait de se rappeler quelque chose. 


— Bon, maintenant, dis-moi si je dois m'inquiéter au sujet de Jake. 


Pas du tout ! C'est un navigateur chevronné. Il est extrêmement compétent. Il fait de la voile depuis qu'il sait marcher. 


— Ce n'est pas vraiment ce que je voulais dire, Kat. 


Katherine sourit et lui enfonça un doigt dans le ventre. 


— Je sais bien que ce n'est pas ce que tu voulais dire, gros malin. Et, pour répondre à ta question, je te rappelle que c'est mon beau-frère, chéri. 


— Peut-être, mais j'ai bien vu sa façon de te regarder, répondit Peter en la dévisageant comme si elle était un témoin de la partie adverse. 


— N'essaie pas de me faire croire que tu es jaloux de Jake, ou de qui que ce soit. 


Peter haussa les épaules. 


— Non, je n'irai pas jusque-là, mais je me sentirais un peu mieux s'il n'avait pas l'air de sortir d'un catalogue de mode. Je me méfie un peu des types qui sont toujours bronzés. 


Katherine croisa les bras. 


— Et si on parlait de toi ? Le bel étalon qui va se retrouver tout seul à New York pendant deux mois ? 


— Tout seul ? Tu n'oublies pas Angelica ? 


— Ce n'est pas notre bonne guatémaltèque, autiste et légèrement obèse, qui m'inquiète. 


Peter prit de nouveau Katherine dans ses bras et la plaqua contre lui. 


— Il ne se passera rien. J'ai passé la moitié de ma vie à t'attendre, je peux bien attendre deux mois de plus. Surtout si tu t'absentes pour accomplir une noble mission. 


— Bien répondu, maître. Vous êtes vraiment un grand professionnel. Allez, je te laisse, mon bateau m'attend. 
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À une trentaine de mètres à peine du Famille Dunne, en polo turquoise Brooks Brothers et short kaki Tommy Bahama, un autre plaisancier de Newport s'affairait à laver, tuyau d'arrosage à la main, le pont d'un beau Catalina Morgan 440. 


En fait, cet homme n'était pas vraiment de Newport. 


Et il ne s'agissait pas non plus de son bateau. 


Gérard Devoux l'avait juste momentanément « emprunté » pour se fondre dans le décor. Aux yeux de n'importe qui, il passait pour un multimillionnaire en train de bichonner son jouet. Mais personne ne le regardait. Devoux savait si bien passer inaperçu qu'il devenait comme invisible. 


Il était passé maître dans l'art de créer ce genre d'illusion. 


D'ailleurs, il se surnommait lui-même le Magicien. 


Derrière ses lunettes noires Maui Jim, achetées pour cette seule occasion, Devoux regardait les Dunne se préparer à prendre la mer. Il les identifia, l'un après l'autre, pour s'assurer que tout le monde était présent. C'était important, car il maîtrisait tous les aspects de son plan sauf un : qui participerait à cette croisière ? 


Heureusement, ils étaient tous là. La jolie maman médecin, les enfants, entre dix et dix-huit ans, mignons eux aussi, mais indisciplinés, et l'oncle rebelle qui ressemblait à George Clooney. 


Un petit sourire se dessina sur le visage de Devoux. Planquer, c'était d'ordinaire la partie de son travail qui l'intéressait le moins. Elle était indispensable mais fastidieuse, et il avait le sentiment de gâcher ses innombrables talents durant ces heures d'observation. 


Aujourd'hui, pourtant, c'était différent. Devoux ne s'ennuyait pas. Il profitait de l'instant et, surtout, se délectait à l'idée de ce qui l'attendait. 


Ce n'était pas une mission comme les autres. Jamais encore il n'avait entrepris une opération d'une telle envergure et aussi audacieuse, jamais il ne s'était lancé un tel défi. Tous ses fameux talents allaient enfin être mis à contribution. Tout était en place pour un chef-d'œuvre, de la conception au dénouement final. 


Devoux jeta un coup d'œil à sa montre, une Panerai tout acier, étanche jusqu'à mille mètres, qui complétait par faitement sa panoplie de marin. C'était le seul objet qui lui appartenait vraiment. Il adorait les montres. Les meilleures, uniquement. Il les achetait comme Carrie Bradshaw achetait ses chaussures dans Sex and the City. Dix mille, vingt mille ou cinquante mille dollars, peu lui importait le prix. 


Ce qui comptait, c'était la précision, l'orchestration sans faille de plusieurs mouvements différents et compliqués, que garantissaient uniquement les meilleures montres. À ce jour, il n'avait encore rien découvert de plus beau. 


Sur le cadran de sa Panerai, il lut 14 h 01. Bientôt, Devoux quitterait discrètement la marina. Il s'évaporerait, comme les brumes matinales. 


Il demeurerait à son poste, aux aguets, en attendant que le Famille Dunne fasse voile vers l'horizon. 


Pour ne jamais revenir. 


Car Gérard Devoux, alias le Magicien, ne pratiquait qu'un seul et unique tour de passe-passe. 


Il faisait disparaître les gens. 
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Debout à la proue, comme Kate sans Leo dans Titanic, je respire à fond. Je remplis mes poumons d'air frais puis, la bouche en cœur, j'expire lentement comme si je soufflais une bougie au ralenti. 


Ça me fait un bien fou. 


À dire vrai, pour l'instant, je le sens vraiment bien, ce voyage. Qui l'eût cru ? Peut-être ne suis-je pas folle, finalement. Ou alors, c'est tout bonnement mon cerveau qui est suroxygéné. L'ivresse du grand large, comme disent les marins. 


Nous sommes en mer depuis une heure à peine, mais à mesure que la terre s'estompe derrière nous, tandis que le vent nous pousse vers le large, cette aventure m'inspire un sentiment étrange et nouveau. 


Je crois qu'on appelle ça l'espoir et c'est, indéniablement, une vibration très positive. 


L'humour de Jake est venu à bout de la mauvaise humeur des enfants – tout au moins en ce qui concerne Mark et Ernie. Carrie a toujours l'air aussi abattu, et elle m'inquiète. 


En tout cas, Jake est très gentil avec eux. Pourquoi suis-je incapable de laisser libre cours à mes sentiments ? Moi qui les aime plus que tout… 



Laisse du temps au temps, Katherine. Sois patiente. 


Jake est un peu différent, pourtant. Il est on ne peut plus zen d'habitude, et c'est encore le cas la plupart du temps, mais quelque chose a changé, et je n'arrive pas à déterminer précisément ce que c'est. Peut-être est-ce dû au fait que nous sommes sur le bateau de Stuart. 


Quoi qu'il en soit, il a l'air plus concentré. Non, ce n'est pas le mot. Responsable, peut-être ? 


En tant que capitaine, il est effectivement responsable du voilier et de ses passagers. Il l'a d'ailleurs fait savoir dès que nous avons largué les amarres. Il a donné aux enfants environ une heure pour s'installer, défaire leurs bagages et s'habituer aux mouvements du bateau. Quand ce sera fait, il leur expliquera les règles de vie à bord. 


Les règles ? 


Je ne savais même pas que Jake Dunne connaissait la signification de ce mot. 


Cet homme-là ne s'est quasiment jamais plié à aucune règle, il n'a suivi que les vents. Il n'a jamais été propriétaire, ne fût-ce que d'une voiture, n'a jamais voté et, pour autant que je sache, n'a jamais payé l'impôt sur le revenu. Ses biens se résument à un sac de voyage rempli de vêtements et à une Harley-Davidson millésime 1968. Il se l'est achetée le jour où il a décidé d'interrompre ses études en deuxième année au Dartmouth College pour aller travailler sur le voilier d'un milliardaire. 


— Une longue classe de mer, disait-il.


Son père, lui, faisait une analyse différente.


— C'est la plus grosse connerie que tu aies jamais faite, Jake. Retiens bien ce que je te dis. C'est le début de la fin, pour toi. 


Mais Jake s'en fichait. Ses parents avaient déjà Stuart, le golden boy, l'aîné, qui suivait à Wharton une voie étroite et bien droite. Jake, lui, préférait de loin « le chemin le moins fréquenté », pour reprendre les mots d'un autre étudiant qui, lui aussi, avait renoncé à Dartmouth : le poète Robert Frost. 


Une pensée inavouable me traverse l'esprit. 


Pas étonnant qu'il m'ait toujours attirée. 


C'est à ce moment-là que je l'entends m'appeler. 


— Hé, Katherine ? 


Peut-être a-t-il des dons de voyance. Cela ne me surprendrait aucunement. 


Je le rejoins à la barre du bateau, l'endroit de la planète où il se sent le mieux. Il me l'a dit une fois. Une seule fois, car il ne se répète jamais. 


— Tu pourrais rassembler les enfants ? me demande-t-il. Je voudrais leur expliquer les règles. Je sais bien que ça ne les intéresse pas, mais il faudra bien qu'ils m'écoutent. 


— Sans problème. Et je suis curieuse d'entendre ça. 


Je me penche pour inspecter le cockpit et j'aperçois immédiatement Carrie et Ernie assis dans le carré. Mon benjamin est en train de se gaver de biscuits fourrés à la crème – rien de surprenant – et Carrie le contemple comme s'il n'était qu'un gros porc. Rien de surprenant non plus. 


Ma fille est encore trop maigre, mais au moins elle n'a pas disparu aux toilettes pour aller vomir son déjeuner, « se purger », comme elle dit. J'ai remarqué qu'elle n'a plus les dents tachées et que ses cheveux reprennent du volume, ce qui est bon signe. À Yale, la psychologue et la nutritionniste m'ont toutes deux affirmé qu'elle faisait des progrès et que je devais la laisser s'alimenter comme elle le voulait. Ce que je fais. 


Mais est-ce que ça lui arracherait la bouche de sourire un peu ? 



Ma petite, tu es coincée avec nous sur ce magnifique bateau, alors autant prendre cela avec le sourire ! Et je suis là pour toi, Carrie. Je suis là. 


— Oncle Jake veut vous parler, les enfants. Où est Mark ? 


Carrie et Ernie indiquent les cabines. Je me dirige vers l'avant pendant qu'ils montent sur le pont en faisant une tête d'enterrement, comme si ce brave oncle Jake allait les écarteler. 


— Mark ? 


Il ne répond pas, conformément à son habitude. J'ouvre les portes de toutes les cabines, mais ne le trouve nulle part. 


— Mark ?


Il finit enfin par répondre.


— Je suis aux toilettes. Une minute. 


Je m'apprête à lui dire de monter nous rejoindre quand il aura fini, et là, j'entends ce bruit caractéristique. Pschiiit. Et je pète les plombs. 
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Je frappe à la porte des toilettes, si fort que je me dis que je vais finir par casser les gonds. 


— Ouvre cette porte ! Mark, ouvre cette porte tout de suite ! Je ne plaisante pas ! 


J'entends le hublot se refermer brutalement, et un nouveau pschiiit. Je sens des effluves de désodorisant. Mille fleurs. 


Ce n'est plus l'arbre qui cache la forêt, mais les fleurs qui cachent l'herbe. 


Mark finit par ouvrir la porte. Il voudrait avoir l'air aussi innocent qu'un nouveau-né, mais il a le regard vitreux. Je ne maîtrise plus mes paroles, je le traite de tous les noms. Il mériterait de prendre mon poing dans la figure. L'aîné, et le plus immature de mes enfants, réussit encore à me mettre hors de moi. 


Et quand il essaie de nier avoir fumé, je hurle encore plus. Je n'ai plus envie d'entendre ses conneries. Ça ne passe plus. 


— Holà, holà ! s'exclame derrière moi Jake, suivi par Ernie. Que se passe-t-il ? 


Je croise les bras et tente de respirer un grand coup en essayant de brider ma colère, mais le combat est perdu d'avance. 


— Pourquoi ne poses-tu pas la question au petit roi de la défonce ? Nous sommes sur ce bateau depuis une heure, une heure seulement, et monsieur est déjà en train de fumer un joint ! 


Ça le fait sourire, Mark. 


— Oh, m'man, excuse-moi. Tu as raison, j'aurais dû attendre la fin de la journée. 


— Ne fais pas le malin, Mark, le prévient Jake. Tu as suffisamment de soucis comme ça. 


— Quoi ? Parce que toi, t'as jamais fumé d'herbe quand t'étais plus jeune ? 


Ah, la voilà, la fameuse question piège des ados. Et Mark regarde sa balle lobée retomber dans le court adverse, en affichant toute son arrogance. 


Mais Jake ne se laisse pas surprendre si facilement. 


— Oui, j'ai fumé de l'herbe, petit mec, et tu sais ce que ça m'a fait ? Je suis devenu, pendant un temps, un gros con et un crétin, un peu comme toi en ce moment. 


Jeu, set et match. 


Mark ne renvoie pas la balle. Il n'a pas l'habitude de subir les retours de Jake, et il reste sans voix. J'entends juste Ernie étouffer un ricanement. 


— Règle numéro un sur le bateau : on ne se défonce pas. Donne-moi ton herbe. Tout, précise-t-il en tendant la main, paume ouverte. 


Mark lâche le soupir du vaincu, plonge la main dans sa poche et en sort une petite boîte en fer-blanc qui, cela va sans dire, ne contient plus les redoutables pastilles à la menthe dessinées sur le couvercle. 


— Tiens, dit-il, l'air mauvais. Évite de tout fumer d'un coup. 


Jake esquisse un sourire en glissant la boîte dans sa poche revolver. J'ai vraiment de la chance qu'il ait accepté de venir avec nous. 


Soudain une pensée m'effleure. 


— Qui est à la barre ? 


— Je l'ai passée à Carrie, répond Jake. Elle se débrouille très bien. C'est comme conduire une voiture dans un parking désert. 


À peine les mots ont-ils quitté sa bouche que le bateau vire brutalement à tribord ! 


Je perds l'équilibre et ma tête heurte le plancher. Je suis au bord de l'évanouissement. 


— Carrie ! hurle Jake en se relevant. Qu'est-ce que tu fiches, là-haut ? 


Pas de réponse. 


Le bateau roule violemment à bâbord et cette fois, en perdant l'équilibre, Jake écrase Mark qui en a le souffle coupé. 


— Carrie ! hurle-t-il de nouveau.


Elle ne répond toujours pas.


Le bateau finit par se redresser et nous nous précipitons sur le pont, Jake en tête. Nous regardons partout, affolés. Carrie n'est plus à la barre. Et nulle part sur le pont. 
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Jake pointe alors le doigt vers l'océan et hurle à pleins poumons : 


— Un homme à la mer ! 


Mon cœur se serre dans ma poitrine. Je me retourne et j'aperçois à tribord la tête blonde de Carrie ballottée par les vagues, qui disparaît par intermittence sous l'eau. 


Pendant une fraction de seconde, c'est la panique totale. Jake et moi nous regardons. Puis ses réflexes prennent le dessus. 


— Prends la barre et fais demi-tour ! 


Il attrape une bouée de sauvetage, plonge, puis remonte à la surface et commence à nager. Ernie me rappelle alors à l'ordre. 


— Maman, la barre ! 


À mon tour, je retrouve mes réflexes. J'ai tout de même passé deux étés en colonie de vacances à Larchmont, État de New York, durant lesquels je barrais des dériveurs. Et j'ai beaucoup appris sur ce même bateau en tant que premier équipier de Stuart lorsque nous sortions en mer, un weekend sur deux. 


Une expérience suffisante pour me permettre de manœuvrer un bateau long de dix-neuf mètres comme le Famille Dunne. Je crie à Ernie et Mark de prendre garde aux coups de bôme et mets la barre à tribord toute. Je ne vois pas Carrie, mais je suis la progression de Jake qui essaie de la rejoindre. Ses bras puissants hachent la surface. 


Mon Dieu, faites qu'elle ne se noie pas ! 



Elle a dû se blesser, me dis-je, c'est forcément ça. Elle était excellente nageuse à Choate, son école préparatoire. Elle faisait toujours partie de la première équipe, qui remportait coupe sur coupe. Elle était capable de nager pendant des heures si nécessaire, et là, elle n'arrive même pas à garder la tête hors de l'eau. 


— Plus vite, Jake !


Comme s'il pouvait m'entendre…


Mark et Ernie regardent la mer, aussi impuissants que moi.


Aucun de nous n'est bon nageur, et je m'en veux terriblement. Pour ça et tout le reste. 


Jake finit par atteindre l'endroit où Carrie a disparu, même s'il est difficile d'en être sûr, à cause du déplacement des vagues. Je le vois inspirer à fond puis plonger en laissant la bouée derrière lui. Il me fournit ainsi un repère vers lequel mettre le cap. 


Je crie aux garçons : 


— L'ancre ! Jetez l'ancre ! 


Même si l'herbe a dû lui embrumer le cerveau, Mark bondit et actionne d'un geste preste le guindeau électrique qui permet de mouiller l'ancre, freinant ainsi immédiatement le bateau. 


Toujours aucun signe de Jake et Carrie. N'en pouvant plus, j'arrache mon pull en hurlant aux enfants : 


— Je les rejoins !


— Non ! s'écrie Mark. Ce sera encore pire !


Que peut-il y avoir de pis que la disparition de Carrie ?


Mark a probablement raison, mais je m'en fiche. Je suis au bord, prête à plonger, quand Ernie crie : 


— Maman, regarde ! Regarde ! C'est Jake ! Et, dans ses bras, Carrie !


Comme lui, elle essaie de reprendre son souffle. Il attrape la bouée. 


— Ouaiiiis ! s'exclame Ernie. 


Il veut taper dans la main de Mark, mais celui-ci l'ignore. Il regarde autre chose. Je suis son regard. Et je comprends. Jusque-là, je n'avais quasiment rien remarqué. 


Quelque chose ne va pas. Quelque chose ne va pas du tout. 
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Jake ressentait une douleur terrible dans tout le corps. Son cœur battait comme un marteau-pilon. Ses bras, ses jambes, ses poumons, tout lui faisait mal. 


Du bateau, Carrie lui avait pourtant paru si proche ; un plongeon, puis un crawl puissant pour parcourir l'équivalent d'une longueur de piscine, et c'était fait. Mais une fois dans l'eau, elle lui avait semblé beaucoup plus éloignée. À des dizaines de milles nautiques ! 


Mais c'était sans importance, à présent. 


Il avait réussi à la rejoindre, il la tenait ! Le drame de son frère ne se reproduirait pas. Non, Carrie ne serait pas la deuxième Dunne emportée par la mer. Elle était vivante. 


Peut-être était-elle même beaucoup trop vivante. 


Pendant qu'il s'efforçait de lui maintenir le nez et la bouche hors de l'eau, elle se débattait de toutes ses forces et poussait des hurlements. 


— Carrie, je te tiens, détends-toi, dit-il aussi calmement que possible pour rassurer la jeune fille. 


Mais Carrie semblait toujours en proie à la panique. Il répéta donc, plus fort : 


— Carrie, c'est moi, oncle Jake ! Arrête de te débattre ! Elle allait sans doute très vite comprendre qu'elle était sauvée, et alors, elle se calmerait. 


Mais rien n'y faisait. C'était même de pire en pire. Elle se tortillait, elle se débattait dans tous les sens. Une vraie anguille. Pourtant, elle ne pesait même pas cinquante kilos ! Où trouvait-elle une telle force ? 


Et de la force, Jake n'en avait plus guère. Ses muscles étaient épuisés, ses cuisses et ses chevilles commençaient à se tétaniser. La crampe guettait. Pour la première fois en quarante-quatre ans, il sentait son âge. 


Au diable la gentillesse. 


— CARRIE ! ARRÊTE ÇA TOUT DE SUITE ! 


Il n'eut pas le temps d'en dire plus : il venait d'avaler une gorgée d'eau de mer, et le sel lui brûlait la gorge. 


Il parvint cependant à maintenir Carrie d'un bras et, de l'autre, à s'accrocher à la bouée. Avec ses gestes désordonnés, la jeune fille l'éclaboussait tellement qu'il ne voyait quasiment plus rien. Impossible d'apercevoir le bateau. Devait-il appeler à l'aide ? 


À peine cette idée lui avait-elle traversé l'esprit que Carrie lui échappait et sombrait immédiatement, sans même se débattre. Que se passait-il ? 


OEBPS/pageTitre.jpg
PATTERSON

NUMERD L} MONDIAL D SUSPENSE

s

42 THRILLER
A 7 » = Vg
7 A chipel =
'. e - g

¥ / o~ v " L





OEBPS/nav.xhtml




Contents







		Couverture



		Sommaire



		Du même auteur



		L'équipage



		Prologue - Les Dunne sont en vie



		Première partie - La famille Dunne (ou ce qu'il en reste)



		Deuxième partie - Au secours



		Troisième partie - L'explosion



		Quatrième partie - Ensemble



		Cinquième partie - Rien ne vaut une belle montre



		Sixième partie - Ne faites confiance à personne



		Epilogue - Chose promise, chose due











Guide





		Couverture



		Table



		L'équipage















